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1.
Les pales de l’hélicoptère tournoyèrent de plus en plus vite et l’appareil s’éleva, emportant leurs invités. La jupe de Dervla se souleva dans le tourbillon.
Son mari — Dervla était à peine habituée à utiliser ce terme, même au bout de plusieurs mois — jeta sur elle un regard amusé, accompagnant d’un rire de gorge les efforts qu’elle faisait pour rabattre les pans de tissu sur ses longues jambes.
Elle lui retourna brièvement son regard, évitant une exposition prolongée au feu moqueur de son désir. Elle savait le défi sexuel permanent entre eux et ce rappel fit trembler sa main alors qu’elle remettait un semblant d’ordre dans ses cheveux cuivrés. Ce qui était en soi une autre forme de défi ! Car les boucles mousseuses, qui lui donnaient un visage de vierge préraphaélite, s’emmêlaient au moindre souffle de vent.
Elle parvint cependant à les discipliner. Gianfranco, lui, ne se donna pas tant de mal avec ses cheveux de jais. Mais ébouriffé ou pas, il restait extraordinairement séduisant.
Et comment aurait-il pu en être autrement avec ce teint mat de méditerranéen, ses traits délicatement ciselés, et son mètre quatre-vingt-dix tout en muscles ? Aurait-il voulu se donner l’air ordinaire que Gianfranco Bruni n’y serait pas parvenu.
L’aura sexuelle qu’il dégageait faisait vibrer Dervla chaque fois qu’elle le regardait. Son ventre se contractait, sa gorge se nouait d’émotion. Elle aurait aisément pu nommer le trouble qui la saisissait. Elle s’en gardait bien.
L’amour n’avait jamais fait partie du contrat qui la liait à Gianfranco, comme s’il était entendu qu’un tel sentiment était exclu du jeu. En tout cas, Gianfranco n’en avait pas fait mention lorsqu’il lui avait demandé sa main.
Car il l’avait bel et bien demandée en mariage !
C’était tellement invraisemblable que Dervla avait encore du mal à s’en persuader. Elle eut un demi-sourire en se remémorant la scène.
Gianfranco haussa un sourcil brun au contour précis et sa bouche sensuelle esquissa une expression amusée.
— Que signifie ce sourire énigmatique, cara mia ?
Dervla frissonna au contact du doigt bronzé qui dessinait le contour de sa lèvre et elle tourna la tête vers lui, aussi irrésistiblement attirée qu’un tournesol cherchant le soleil. Les yeux mi-clos, elle appuya la joue contre la paume de sa main. Son mari était si beau ! Comment la nature avait-elle pu créer un visage d’une symétrie si parfaite ? Ses pommettes, séparées par un nez aquilin, étaient taillées au couteau, les deux gemmes de ses yeux s’animaient d’étincelles ou se drapaient de velours suivant son humeur, quant à ses lèvres, elles semblaient modelées par le plus sensuel des sculpteurs.
— J’ai du mal à croire au rêve que je vis. Tout me paraît si irréel que je serais tentée de me pincer…
Il fronça les sourcils.
— Je te l’interdis bien… Pas question d’abîmer une peau aussi laiteuse.
Gianfranco laissa dériver son doigt jusqu’à la chair tendre de son cou et caressa la petite veine qui battait à sa base.
Dervla avala difficilement sa salive. Ce qu’elle lisait dans les profondeurs sombres de son regard accéléra les battements de son cœur.
— Je suis incapable de garder les idées claires quand tu me regardes de cette façon, plaida-t-elle. N’oublie pas que nous avons encore une invitée…
Sa remarque lui valut un sourire provocant. Comme son mari était sexy quand il souriait ainsi !
— Tu veux parler de Mirella ? fit-il avec un haussement d’épaules à la mention de sa cousine éloignée. Je me demande pourquoi tu l’as retenue : nous devions consacrer ce week-end à Kate et Angelo, non ? Mirella est ton invitée plus que la mienne…
— Mon invitée ? répéta Dervla, incrédule.
Non seulement c’était Gianfranco qui avait appelé sa brune cousine, mais il avait omis de lui signaler l’invitation !
Et quand l’élégante Mirella s’était présentée sous le porche, flanquée d’une montagne de valises qui aurait mieux convenu à une croisière qu’à un simple week-end à la campagne, Dervla avait dû faire de son mieux pour cacher sa surprise et recevoir cette cousine comme si elle était au courant.
— Je sais que vous êtes amies, Mirella et toi, reprenait Gianfranco sans lui laisser le temps de s’expliquer, mais j’aimerais bien avoir ma femme à moi de temps en temps…
Amies ? Dervla sentit poindre en elle la culpabilité. La cousine de Gianfranco aurait dû lui inspirer des sentiments amicaux car elle avait fait tout son possible pour que Dervla se sente chez elle en Italie.
Sans ses recommandations empressées, elle aurait fait plus d’un faux pas gênant à son arrivée… et elle en avait commis, d’ailleurs, parce qu’il lui était parfois difficile d’accepter les conseils — pourtant avisés — de cette cousine à laquelle quelques années de plus donnaient de l’aplomb.
C’était Mirella qui l’avait éclairée sur l’identité de la jeune et très jolie blonde qui, lors d’une soirée, avait dansé avec Gianfranco en se plaquant tellement à lui qu’on pouvait douter qu’elle parvienne à s’en décoller quand la musique s’arrêterait.
— La fille d’un riche industriel que fréquente ton mari… A ta place, je ne me ferais aucun souci, Dervla, avait commenté Mirella en aparté. Gianfranco était habitué à séduire, mais il est trop respectueux de ce qui vous lie pour te tromper.
La cousine de Gianfranco l’avait ainsi renseignée en plusieurs occasions et elle était aussi la seule qui consentît à évoquer Sara, première femme de Gianfranco et mère de son fils.
— Il adorait Sara, avait-elle confié, surprenant un jour Dervla en train de regarder une photo d’Alberto bébé dans les bras de sa mère.
Sur ce cliché, ou plutôt sur cette œuvre d’art, tant le photographe de renom y avait mis de talent, la jeune maman avait l’air d’une madone… Dervla avait soupiré. Elle savait la dévotion de Gianfranco pour sa première femme mais la confirmation de Mirella lui sapait le moral.
Cependant, la cousine de Gianfranco était la seule à lui parler franchement… Pourtant, Dervla n’arrivait pas à se sentir parfaitement à l’aise face à cette femme si sophistiquée.
Peut-être la faute en incombait-elle à cet incident, survenu juste après son arrivée en Toscane, à une époque où Dervla se sentait étrangère à tout ce qui l’entourait.
Il était compréhensible qu’on prenne Mirella pour la femme de Gianfranco : son élégance la plaçait dans la catégorie de celles qui épousent de richissimes et séduisants Italiens. Au moment de la méprise, lors du premier gala de charité auquel elle assistait en compagnie de son mari et de sa cousine, Dervla avait eu du mal à surmonter le malaise persistant qu’avait déclenché en elle cette confusion. Pour le vaincre, elle avait dû se répéter que c’était elle et nulle autre que Gianfranco avait choisie pour femme.
— Nous devrions rentrer, fit Gianfranco dont la voix veloutée ramena Dervla à la réalité. Mirella va se demander où nous sommes passés !
Dervla eut une petite grimace de regret.
— C’est vrai. Je crains que nous ne l’ayons un peu négligée ce week-end.
A peine Angelo et Kate arrivés, les hommes étaient partis pour une balade à cheval, laissant les femmes bavarder entre elles. Kate étant enceinte de huit mois, la conversation avait principalement tourné autour de la grossesse et des bébés.
— Ta cousine ne se sent pas vraiment à l’aise en compagnie d’autres femmes, continua Dervla, surtout si celles-ci parlent de maternité !
Les bâillements et les regards excédés de Mirella en avaient assez témoigné !
Gianfranco passa ses pouces dans la ceinture de son jean et laissa son regard errer sur la vue panoramique qu’offrait l’héliport sur la vallée. Il attira Dervla contre lui.
— Et toi ? demanda-t-il, l’expression de ses yeux sombres soigneusement gardée derrière l’écran de ses longs cils. Etais-tu à l’aise par rapport à ces histoires de bébé ?
Bien qu’il ait veillé à adopter un ton détendu, Dervla comprit parfaitement ce que signifiait la question.
Est-ce qu’elle était peinée de voir Kate si heureuse de sa grossesse, elle qui était stérile ? Souffrait-elle de ne jamais pouvoir donner d’enfant à celui qu’elle aimait ?
Si elle s’était montrée parfaitement honnête envers elle-même, ce qu’elle évitait soigneusement de faire, Dervla aurait dû répondre que oui. Enfin, c’était ce qu’elle aurait répondu… avant. Mais les choses avaient changé. Très vite, elle détourna les yeux, de peur que Gianfranco y voie l’excitation qu’elle ressentait.
Ce n’était ni le lieu, alors qu’ils reprenaient le sentier menant à la demeure, ni le bon moment pour annoncer à Gianfranco une nouvelle d’une telle importance. Mirella avait le chic pour faire irruption au moment le plus inattendu et Dervla avait besoin d’une véritable intimité pour parler.
— A l’aise ? Bien sûr, répondit-elle tranquillement.
Gianfranco se tourna vers elle, et, relevant son menton, il la fixa au fond des yeux. Elle accepta le défi et plongea son regard dans le sien. Sans doute satisfait de ce qu’il y lisait, il hocha la tête et tous deux reprirent leur chemin.
Dervla étouffa un soupir de soulagement : il était si difficile de cacher quoi que ce soit à Gianfranco qu’elle s’étonnait d’y avoir réussi !
— Pauvre Mirella, fit-elle d’un ton léger, je crois qu’elle ne s’est pas remise de t’avoir vu cuisiner avec Angelo ce week-end ! Dans son esprit, c’est humiliant de s’abaisser à de telles tâches alors qu’on a un personnel qui peut s’en charger !
Dervla elle-même n’aurait pu imaginer Gianfranco aux fourneaux si elle n’avait connu de lui que l’image qu’en donnait la presse : Gianfranco Bruni, impitoyable milliardaire de la finance, pilier de la jet-set… Il était bien l’homme d’affaires hyper doué auquel toutes les pages financières se référaient avec crainte et respect, mais il était aussi bien autre chose, un être profondément complexe, qu’une vie entière ne suffirait pas à cerner. Elle risquait de se rendre folle à force d’essayer ! Car Dervla savait qu’il ne se laissait pas approcher facilement.
— Si cela ne convient pas à Mirella, c’est son problème, répliqua son mari avec indifférence. Du moment que cela ne te dérange pas… C’est plus à ma femme qu’à elle que je m’intéresse.
Les braises couvant dans son regard sensuel firent monter la température interne de Dervla.
— Et si je dois m’abaisser, reprit Gianfranco avec un sourire plein de sous-entendus, j’aimerais autant que ce soit devant toi…
Dervla sentit ses genoux fléchir et son bas-ventre s’enflammer. Elle fit une dernière tentative pour s’accrocher au bon sens.
— Mais Mirella va nous attendre…
— Elle s’en remettra.
Le regard sombre de Gianfranco était magnétique et elle ne put résister lorsque celui-ci l’attira à lui. Il semblait si sûr de son consentement qu’elle aurait pu en concevoir du dépit, n’auraient été les frissons qui l’agitaient comme une fièvre. Et si elle lui pardonnait de faire d’elle l’esclave de son désir, c’est qu’elle savait avoir le même effet sur lui. Dervla n’en revenait d’ailleurs pas : comment pouvait-il la désirer aussi farouchement ? Elle n’avait rien d’une séductrice mais si Gianfranco aimait les rousses, elle n’allait pas s’en plaindre !
Sans la lâcher du regard, Gianfranco laissa sa main glisser des épaules de Dervla jusqu’à un sein ferme et rond, dont sa paume épousa la forme.
Il n’y eut pas de longs préliminaires. Dervla ressentit instantanément l’assaut du désir et, la tête rejetée en arrière, les yeux clos, elle exhala un long soupir haletant.
Gianfranco glissa un bras autour de sa taille quand il la sentit faiblir et il pressa sa bouche au creux de son cou.
— Sais-tu à quel point j’ai envie de toi ?
Avant même qu’elle ait pu répondre, à supposer qu’elle ait pu émettre autre chose qu’un gémissement, il lui appuyait la main contre le renflement de son jean.
— Constate toi-même, reprit-il alors qu’une vague de désir liquide submergeait Dervla.
Gianfranco la sentit frémir contre lui et quand elle rouvrit les yeux, sa pupille dilatée avait noyé le vert de son iris.
— Nous ne devrions pas…, murmura-t-elle en songeant que s’il l’écoutait, elle en mourrait de frustration.
— Je pense qu’au contraire, nous le devrions, lui susurra-t-il en mordillant le lobe de son oreille.
Soudain, sa bouche fut sur la sienne, exigeante et possessive. La langue de Dervla fusa, lui arrachant un gémissement rauque.
— J’aime t’avoir contre moi, gronda-t-il en caressant la rondeur de ses fesses. Ta peau sent si bon que je ne pourrais passer une journée sans la caresser, sans voir ton lumineux visage…
Dervla plongea son regard dans celui, sombre et étincelant, de son mari. Elle brûlait, torturée par l’envie de lui dire qu’elle l’aimait, mais elle sut ravaler les mots interdits et murmura :
— Montre-moi comme tu me désires, Gianfranco…
Elle vit l’étincelle de ses yeux tourner au brasier et elle se haussa sur la pointe des pieds pour mordiller sa bouche. Il émit un juron sourd et écrasa la sienne, l’embrassant comme si sa vie en dépendait. Enlacés, ils glissèrent sur la mousse champêtre et s’arrachèrent leurs vêtements, chaque mouvement entrecoupé de gémissements, jusqu’à ce qu’ils soient nus l’un contre l’autre.
Gianfranco saisit entre ses lèvres la pointe dure d’un sein et Dervla se cambra, comme poignardée de plaisir alors que les doigts de Gianfranco exploraient le triangle bouclé de son bas-ventre.
Dervla avait l’impression de se noyer dans l’intensité des sensations qu’il lui procurait.
— Oh, mon Dieu, Gianfranco, pourquoi es-tu si habile ? gémit-elle avant de supplier : maintenant, je t’en prie !
— Regarde-moi, lui ordonna-t-il en se glissant dans sa chaleur humide. Je veux te voir !
Leurs regards étaient scellés tout comme leurs corps qui se mirent à bouger ensemble, dans un silence ponctué de halètements jusqu’à ce qu’un cri presque animal jaillisse de Dervla avec les premiers déferlements du plaisir.
L’instant d’après, elle sentit Gianfranco s’abandonner en elle.
*  *  *
Etendu sur la mousse, un bras paresseusement glissé sous la tête, Gianfranco la regardait s’habiller. Maladroitement, Dervla luttait avec les agrafes de son soutien-gorge et il ressentit une vague de tendresse qu’il conjura avec son mantra habituel : tout ceci n’était qu’un désir purement physique, uniquement sexuel. Il n’y avait pas de quoi s’en alarmer.
— Tu pourrais m’aider ! le sollicita Dervla.
— Je suis habile à enlever les sous-vêtements, je n’ai jamais prétendu savoir les remettre, répondit-il en souriant. D’ailleurs, tu pourrais fort bien t’en passer. Je te préfère sans entrave, surtout sous un chemisier de soie.
Elle joua l’insultée, reprenant son chemisier d’un geste vif.
— Tu veux dire que ma poitrine est trop plate ?
En fait, le mariage avec lui l’avait guérie de toute incertitude concernant son corps. Gianfranco aimait tout d’elle et il lui avait appris à s’aimer elle-même.
Cette fois, son mari éclata de rire.
— Plate ? Certainement pas. Elle est parfaite pour la paume de ma main !
Il joignit le geste à la parole, se soulevant sur un coude pour enserrer prestement un sein. Dervla détourna vivement la tête mais elle ne fut pas assez rapide.
— Tu rougis ? s’enquit Gianfranco.
Qu’elle en fût capable alors qu’il venait de la voir nue et qu’il connaissait tout d’elle le fit sourire.
Dervla secoua la tête, répandant un amas de boucles sur ses épaules que gainait à présent le chemisier de soie.
— Tu aimes me tourmenter, protesta-t-elle.
Il se leva, l’entraînant avec elle, et planta un long baiser sur ses lèvres.
— Ce n’est que justice, cara, avec ce que tu me fais subir…
Il ne mentait pas et même si son désir était pour l’instant satisfait, il lui suffirait d’un rien pour le ressusciter. Parfois même le simple fait de penser à Dervla l’excitait. Il n’avait jamais rien expérimenté d’aussi fort.
— A quoi penses-tu ? demanda-t-il en étudiant son visage.
Lorsqu’il se penchait sur elle ainsi, il y mettait une intensité qui bouleversait toujours Dervla car elle savait, en ces instants, qu’il pouvait lire en elle comme à livre ouvert.
— Oh, à rien de précis, c’est simplement que…
Une seconde son attention se perdit, attirée par la main de Gianfranco qui bouclait sa ceinture et refermait sa chemise sur un ventre plat aux abdominaux sculptés.
Revenant à ce qu’elle disait, elle désigna d’un ample geste le paysage toscan, les collines plantées d’oliviers qui semblaient dévaler à perte de vue et le palazzo restauré avec goût, qui, depuis le XVe siècle, n’avait pas quitté la famille. Si on exceptait quelques années, lorsque le père de Gianfranco l’avait perdu au poker.
Et dire que ce paysage de rêve lui appartenait !
Sa vie était simple un an plus tôt. Elle était infirmière et savait, sans y attacher d’importance, que l’accession à la propriété était pour elle impossible avec les prix qui se pratiquaient à Londres.
Aujourd’hui, elle se retrouvait maîtresse de cet immense domaine, sans compter la superbe maison londonienne construite au début du XIXe et entièrement modernisée, dont les aménagements comprenaient entre autres une piscine en sous-sol et un espace de remise en forme. Tout cela parce qu’elle avait épousé l’homme énigmatique dont les revenus se chiffraient par milliards !
— C’est si loin de ma vie habituelle, murmura-t-elle.
Celle-ci avait tellement changé que si Dervla se regardait dans une glace, elle se reconnaissait à peine. Et la différence n’était pas due aux vêtements de créateurs qu’elle arborait à présent ! Les changements s’étaient effectués en profondeur.
Elle n’avait d’ailleurs pas eu le choix : que faire quand on se retrouvait dans un milieu étranger, sinon s’adapter du mieux possible ? Elle avait développé des talents qu’elle ne se connaissait pas.
Un an auparavant, elle aurait ri si on lui avait dit qu’elle pouvait faire sortir de terre un hôpital pour enfants, financé par l’empire de Gianfranco. C’était pourtant la réalité : elle avait conduit les opérations du premier stade des dessins d’architecte à celui de la construction effective.
De même, elle aurait défailli de peur à l’idée d’organiser des soirées prestigieuses où les invités allaient des stars d’Hollywood aux membres de diverses familles royales. Qui aurait cru qu’il existait tant de princes en Europe ? Certainement pas elle, avant d’épouser Gianfranco…
Peut-être la confiance que Gianfranco lui accordait avait-elle porté ses fruits, même si parfois celle-ci lui paraissait excessive. En tout cas, Dervla ne comptait que des réussites à son actif. Mais cela n’était rien à côté du plus important défi qu’il lui avait proposé : devenir belle-mère…
Elle adorait son beau-fils. Et heureusement Alberto ne semblait pas gêné par sa présence. Il y avait eu un incident, pourtant, un jour où elle s’était retrouvée prise au milieu d’un différend entre le père et l’enfant. Elle ne s’en rappelait plus l’objet mais elle n’avait pas oublié le commentaire de Gianfranco, une fois seul avec elle.
— Depuis longtemps, Alberto et moi avons développé une relation qui marche. Une relation à deux.
L’admiration de Dervla avait été sincère.
— Je sais que tu es un père formidable, je voulais seulement…
— Je ne te laisserai pas miner mon autorité, l’avait coupée Gianfranco.
— Je n’essayais pas.
Il avait balayé sa protestation d’un geste impatient.
— Les enfants ont besoin de continuité.
Etait-il conscient de l’interprétation humiliante qu’elle pouvait donner à ses paroles ?
— Tu veux dire que les femmes sont temporaires dans ta vie et les enfants permanents ?
Il avait fixé sur elle un œil courroucé.
— Si tu y tiens, avait-il froidement rétorqué, la gratifiant d’un haussement d’épaules.
Elle avait senti déborder la coupe et son ressentiment avait pris la forme — mal avisée, elle devait le reconnaître — d’une référence directe à sa première femme.
— As-tu précisé à la mère d’Alberto que tu ne l’épousais que temporairement ?
L’expression de Gianfranco s’était figée en un masque glacial.
— Mon premier mariage n’a pas à être discuté ici. Quant au nôtre, il n’a pas pour but de donner une mère à mon fils.
— Je me demande parfois pourquoi tu as voulu de moi pour femme, avait-elle avoué avec un dépit presque enfantin.
— Parce que tu te refusais à être ma maîtresse et que t’avoir dans mon lit était devenu une obsession. De plus, je n’aurais jamais accepté de te partager avec un autre.
Il n’avait pas fait mention du moindre sentiment… Mais il l’avait embrassée et elle s’était dit que le reste n’était pas grave. Il en allait toujours ainsi lorsque Gianfranco posait ses mains sur elle : elle en oubliait ses principes, remisait sa fierté. Comment aurait-elle pu, autrement, épouser un homme qui ne prétendait même pas l’aimer ?
— Mais tu me connais à peine ! avait-elle objecté lorsqu’il lui avait fait sa demande. Il faut du temps avant d’aimer…
Pourtant, pour elle, l’amour avait frappé comme la foudre. Et si elle protestait, c’était pour la forme : de tout son cœur elle espérait que Gianfranco ressente la même chose à son égard.
Il avait souri.
— Ce n’est pas l’amour que je cherche… en admettant qu’un tel sentiment existe.
Dervla s’était figée. Tout le bonheur qu’elle anticipait venait de voler en éclats.
— Donc, tu ne crois pas à l’amour ?
Le sourcil de Gianfranco s’était relevé, sardonique.
— Si, dans les contes de fées ! Sais-tu combien de mariages durent plus de deux ans ? Il y a tant d’inconnues qu’il est bien difficile de prédire le futur !
— Donc, avait-elle repris, cachant son amertume, lorsque tu prononceras « pour le meilleur ou pour le pire », cela voudra dire « jusqu’à ce qu’on se lasse ou qu’une meilleure occasion se présente » ?
— Crois-tu vraiment qu’il soit plus noble de rester ensemble par sens du devoir ? La plupart des unions tiennent par le ciment de l’habitude ou pire, par paresse. Ce ne sera pas mon cas. Je suis réaliste : ne compte pas sur moi pour te débiter des fadaises du genre « amour toujours ».
— Il y a des gens pour qui l’amour existe, même au bout d’une longue vie. Pour mes parents, il a duré trente-cinq ans…
— Et puis ?
— Ils ont été tués sur la route… J’avais dix-huit ans, j’étais en première année à l’école d’infirmières.
— J’en suis désolé. C’est bien que tes parents aient connu un vrai bonheur mais en ce qui me concerne, je ne peux être sûr de ce que je ressentirai dans dix ans ou même dans cinq. Tout ce que je sais, c’est qu’aujourd’hui, je te veux, avait-il conclu d’une voix qui l’avait fait frémir.
*  *  *
Ils étaient mariés depuis près d’un an, et Gianfranco la désirait toujours. Quand il formulait des projets, elle en faisait toujours partie.
Mais qu’adviendrait-il quand il cesserait d’avoir envie d’elle ? Disparaîtrait-elle de son avenir ?
La peur contracta son estomac et pour la conjurer, Dervla enfouit son visage contre la poitrine de Gianfranco.
— Je suis heureuse ! déclara-t-elle comme un défi.
— Heureuse ? répéta-t-il, surpris par la vivacité de son affirmation, tout en caressant les boucles qui rebondissaient sur les épaules de Dervla.
Elle le serra contre elle, très fort, entourant de ses bras son torse musclé. Chacun avait sa recette du bonheur mais la sienne comprenait un ingrédient vital : Gianfranco.
Sans lui, la vie n’avait aucun sens et c’était en comprenant cela qu’elle avait accepté de l’épouser.
— Heureuse, oui…
Gianfranco s’écarta pour pouvoir regarder le visage de sa femme. Dans son esprit se superposait l’image de ce même visage, plein de détresse quand elle lui avait dit qu’elle ne pourrait l’épouser puisqu’elle ne pouvait pas avoir d’enfant.
« Seigneur, je suis aussi sensible qu’un roc », songea-t-il en donnant machinalement un coup de pied dans une pierre. Comment Dervla pouvait-elle se sentir heureuse après avoir passé le week-end en compagnie d’une femme enceinte qui irradiait le bonheur ? Elle devait en être affectée bien plus qu’elle ne le prétendait, et c’était pour cela qu’elle affirmait haut et fort être heureuse. Pour s’en persuader…
Elle avait été honnête envers lui et il se souvenait du soulagement qui avait illuminé son beau visage quand il avait répondu que stérile ou pas, cela ne faisait aucune différence pour lui. C’était la vérité : pourtant, elle avait cru de sa part à un geste noble, à une forme de sacrifice. Tout au contraire, l’aveu de Dervla lui ôtait un poids de la poitrine ! Pour elle, c’était une tragédie, pour lui, la tranquillité de savoir qu’il n’aurait jamais à aborder le sujet avec elle, ni à évoquer ses erreurs passées.
— Si tu es si heureuse, murmura-t-il en effaçant du doigt une larme qui roulait sur sa joue, je dois en conclure que ce sont des pleurs de joie ?
Dervla se garda bien de répondre autrement qu’en demandant :
— Et toi, Gianfranco, es-tu heureux ?
— Qu’est-ce que le bonheur ? fit-il avec une trace d’irritation dans la voix.
« Si tu le ressentais, tu n’aurais pas besoin de poser cette question », répondit-elle mentalement.
— Je serais plus heureux, conclut-il en lui prenant la main, si Mirella se décidait à partir ce soir.
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Alors qu’elle pensait ne jamais avoir d’enfant, Dervla
apprend qu’un traitement révolutionnaire pourrait
lui permettre de réaliser son réve. Mais lorsqu’elle en
parle 4 Gianfranco, ’homme qu’elle vient d’épouser
et dont elle est éperdument amoureuse, celui-ci lui
oppose un refus brutal. Pourquoi se montre-t-il si
hostile ? Ne comprend-il pas qu’il s’agit pour elle de
réaliser son désir le plus cher: avoir un enfant dont il
serait le pére ? Sous le choc, convaincue qu’elle ne sait
rien de ’homme dont elle est — trop vite ? — tombée
amoureuse, Dervla prend la fuite...
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